
Extrait : « Ne sommes-nous pas comme des étrangers dans notre pays ? »,  L’Incendie, Le Seuil 1954, p. 53-54

Ben Youb se baissa à cet instant et ramassa une poignée de terre dans un sillon. Il montra dans sa paume cette poudre brune aux autres hommes. Il la présenta d’un geste circulaire. A mi-voix avec un accent de gravité plein de tristesse, il prononça :
— Un jour viendra où nos enfants nous demanderont des comptes terribles. Ils se lèveront pour nous maudire… J’entrevois l’avenir. Je vois mes petits-fils, justement irrités, charger d’anathèmes la mémoire de leur aïeul… Je les vois s’avancer vers moi, et que disent-ils ? Dieu Tout-Puissant !
Une vision d’horreur parut accabler l’âme du vieillard, qui médita :
— Si vous abandonnez votre terre… reprit-il sourdement, vos enfants, vos petits enfants et arrière petits-enfants…jusqu’à la dernière génération, vous demanderont des comptes. Vous n’aurez point mérité d’eux, de votre pays, de l’avenir…
Il disait cela devant tous les cultivateurs de Bni-Boublen rassemblés.
[bookmark: _GoBack] — Ne sommes-nous pas comme des étrangers dans notre pays ? Par Dieu, mes voisins, je vous dis les choses comme je les pense. On croirait que c’est nous les étrangers, et les étrangers les vrais gens d’ici. Devenus les maîtres de tout, ils veulent devenir du coup nos maîtres aussi. Et, gorgés des richesses de notre sol, ils se font un devoir de nous haïr. Naturellement ils savent cultiver ; pour ça, ils le savent bien ! N’empêche que ces terres sont toutes à nous. Travaillées avec l’araire ou même pas travaillées du tout, elles nous ont été enlevées. Maintenant avec elles, avec notre propre terre, ils nous étouffent. Ne croyez-vous pas qu’on est tous encagés comme dans une prison, pris à la gorge ? On ne peut plus respirer, frères, on ne peut plus !


